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Avant-propos

L'ambition de cet ouvrage est de servir aux étudiants de mémento. Ce n’est ni un manuel, ni une anthologie, ni une histoire de la littérature française. Chacun conviendra qu’en « 128 » pages de tels projets eussent été des gageures. Il s’agit donc principalement de grandes dates, assorties de commentaires. À l’évidence, toute subjectivité n’est pas exclue du choix qu’il fallut nécessairement opérer, tant la notion même de « grande date » est problématique. Sans doute regrettera-t-on, ici, certaine omission ou rapidité ; peut-être s’indignera-t-on, là, d’une synthèse trop succincte. Répétons-le : il s’agit d’un mémento.

Sa structure en est simple, organisée en sept chapitres :



1 Le Moyen Âge [p. 4]


2 Le XVIe siècle [p. 14]


3 Le XVIIe siècle [p. 24]


4 Le XVIIIe siècle [p. 48]


5 Le XIXe siècle [p. 68]


6 Le XXe siècle [p. 94]


7 Fin de siècle (1980-2008) [p. 118]



La présentation s’effectue sur une double page. Sur la page de gauche, les indications portées dans la première colonne souhaitent faciliter la mise en perspective historique. Dans la seconde colonne, la plus ample, se trouvent mentionnées les dates de publication des œuvres les plus marquantes et, selon les cas, rappelées leur place dans la carrière de l’auteur, l’esthétique dont elles relèvent ou leurs caractéristiques générales. Sur la page de droite, l’éclairage se concentre sur une école, un mouvement, un auteur ou une œuvre, sans aucune prétention à l’exhaustivité. Ces développements sont appelés par des astérisques, surtout dans la deuxième colonne de la page de gauche. Cette double lecture de l’histoire littéraire permet ainsi d’entrelacer la continuité chronologique et la réflexion plus générale sur la création littéraire. Complément utile, nous l’espérons, à la fréquentation personnelle des œuvres elles-mêmes, que rien ne remplacera jamais.
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Le Moyen Âge

• 842 : Serments de Strasbourg, premier texte connu rédigé en langue romaine (langue d’oil).

Serment d’assistance mutuelle de Charles le Chauve et Louis le Germanique, deux des petits-fils de Charlemagne, contre leur frère Lothaire.

• 843 : partage de l’empire carolingien.




• 987-996 : règne d’Hugues Capet.

• 1066 : conquête de l’Angleterre par les Normands ; bataille d’Hastings.

• v. 1040 : Vie de saint Alexis, récit hagiographique.

• v. 1070 : Chanson de Roland, chanson de geste*.

La défaite infligée par des montagnards basques, en 778, à l’arrière-garde de Charlemagne, à Roncevaux, de retour d’une expédition en Espagne, en constitue le fondement historique, transformé et embelli par la légende.

Neveu de Charlemagne, Roland, engagé dans une croisade qui dure depuis sept ans, est victime de la trahison de son beau-père Ganelon. Affrontant quatre cent mille cavaliers sarrasins, il meurt en chrétien parfait. Charlemagne le vengera et punira le félon.

Comprenant 4 002 décasyllabes répartis en 291 laisses, la Chanson de Roland est la plus célèbre de nos épopées, dont on ne sait si on doit l’attribuer à un certain Turoldus.

• 1095-1099 : 1re croisade en Terre Sainte.

• v. 1150 : Couronnement de Louis, chanson de geste. Roman de Thèbes, « roman à l’antique »*.

Composé d’octosyllabes à rimes plates, ce premier roman français adapte très librement le combat fratricide des fils d’Œdipe.

• 1160 : Jeu d’Adam, drame liturgique*, le plus ancien texte dramatique connu.

La mise en scène du péché originel.

• 1163 : début de la construction de Notre-Dame de Paris (–> 1245).

• v. 1165 : Marie de France (2e moitié du XIIe s.) Lais, poésie*.

En douze lais octosyllabiques, de longueur variable (118 vers pour Le Chèvrefeuille, 1184 pour Eliduc), Marie de France réorganise la « matière bretonne ». Dans ces « Contes en vers », le merveilleux est souvent présent (Lanval, Yonec, Guiguemar). Autour du motif de l’oiseau, messager de l’amour (Milon) ou symbole de la vie amoureuse (Yonec, Laostic), les lais développent une éthique de la passion, triomphant des interdits et de lamort elle-même, et qui, au moins dans Eliduc, se fond et se transcende dans l’amour divin.





La chanson de geste (cf. 1070-1150)

Célébrant les res gestae – les exploits guerriers – des héros, les chansons de geste se regroupent en trois cycles : le « cycle de Charlemagne », le plus ancien, auquel appartient la Chanson de Roland ; le « cycle de Garin de Monglane », dont la figure centrale est Guillaume d’Orange ; et le « cycle de Doon de Mayence », des barons révoltés.

Si l’on ne sait à peu près rien sur leurs auteurs, il est en revanche certain que les chansons de geste relevèrent d’abord de la littérature orale, diffusée par les « jongleurs », poètes de métier.

Constituée de laisses assonancées et le plus souvent décasyllabiques, la chanson de geste possède une forte armature idéologique ; les certitudes religieuses à l’origine de la première croisade et la « Reconquista » de l’Espagne maure font de l’épopée guerrière une épopée de la foi ; l’honneur féodal, inséparable du service du suzerain, n’exclut pas l’honneur familial, qui rend l’individu solidaire de son lignage. Le héros est un et collectif, singulier par sa vie et ses exploits, et incarnation d’une communauté qui le glorifie.






Le roman « à l’antique » (cf. 1150)

« Mettre en roman », c’est d’abord « translater » du latin en langue vulgaire. Cette translatio opère une médiévalisation, idéologique et sociopolitique, des sources antiques. Après le Roman de Thèbes, viennent l’Encas (v. 1156), le Roman de Troie (v. 1160), puis le Roman d’Éracle de Gautier d’Arras (1177) et le Roman d’Alexandre (v. 1170-1180), rédigé en un vers nouveau de douze syllabes. Si ces romans n’ont rien d’historique, tant les anachronismes semblent de règle, ils fondent une écriture nouvelle (art du portrait, poétique de la ville), en rupture progressive avec le style épique.



• v. 1170 : Le Roman de Renart (branches principales), roman parodique des modèles épiques.

Cet ensemble de près de cent mille vers octosyllabiques, répartis en vingt-six récits (« branches ») dus à plusieurs conteurs (dont Pierre de Saint-Cloud) est une parodie animalière de l’épopée. Autour de Noble le Lion qui possède toutes les caractéristiques du chevalier sans jamais en respecter l’idéal, gravitent le loup Ysengrin, le coq Chantecler, l’ours Brun et le goupil Renart, plus souvent trompeur que trompé. Tous vivent en une société calquée sur le modèle féodal. Violence et grossièretés désacralisent l’amour courtois dans un immense éclat de rire, aux résonances rabelaisiennes avant la lettre.

• 1180-1223 : règne de Philippe-Auguste.

• v. 1172 : Thomas (2e moitié du XIIe s.), Tristan, roman en vers.

Appartenant au fond légendaire breton*, l’histoire de Tristan et Iseut est l’une des plus célèbres de la littérature médiévale, française puis européenne : victimes d’un philtre qui rend leur passion fatale, deux amants bravent toutes les lois sociales et religieuses et restent unis dans et par-delà la mort.

De cette œuvre existent deux versions : celle de Béroul et celle de Thomas.

Constituant la version dite « commune », le récit de Béroul (voir 1181) accumule les événements, proche en cela de la matière épique. Le philtre y a un effet limité à trois ans. Quand cessent les effets du breuvage, Tristan rend au roi Marc son épouse, et part en exil. Après avoir triomphé des barons, ses ennemis, le « chevalier aux armes noires » retrouve toutefois la belle Iseut. Rien ne suggère à la fin du récit la mort des amants et leur passion éternelle.

Chez Thomas, au contraire, le philtre n’a plus qu’une valeur symbolique : celle d’une passion fatale et éternelle. Quand elle apprend la mort de Tristan, consécutive à une blessure empoisonnée, Iseut meurt de douleur. Généreux, Marc les ensevelit dans deux tombes voisines : une ronce jaillit du tombeau de Tristan pour s’enfoncer dans celui d’Iseut. Quand on la coupe, elle repousse plus vivace pour unir les deux victimes de la « fine amor » (version dite « courtoise »).

Un Tristan en prose, commencé par Luce del Gast et achevé par Hélie de Boron, au XIIIe siècle, intègre Tristan au monde arthurien en en faisant l’un des chevaliers de la Table ronde.









Le théâtre religieux (cf. 1160, 1200, 1455)

Comme le théâtre antique, le théâtre français est d’origine religieuse : il naît de la dramatisation des principaux épisodes des évangiles.



• le « jeu » (ou drame liturgique) est pratiqué jusqu’au milieu du XIIe siècle ( Jeu d’Adam ; Jeu de saint Nicolas de Jean Bodel) ;


• le « miracle » dérive du jeu, mais emprunte ses sujets aux légendes (très dorées) des saints. Le plus célèbre reste le Miracle de Théophile de Rutebeuf ;


• le « mystère », très en vogue au XVe siècle, se concentre sur la vie et la passion du Christ. Des confréries l’interprètent, qui deviennent peu à peu de véritables troupes d’acteurs. À Paris, la « Confrérie de la Passion » en possède le monopole, de 1402 à 1548. Se déroulant sur plusieurs « journées », le « mystère » est un grand spectacle, avec ses personnages très nombreux, sa machinerie et ses décors imposants. Mêlant les genres et les tons, il fera l’objet d’une interdiction par le Parlement de Paris en 1548, pour irrespect et sacrilège. Le Mystère de la Passion d’Arnoul Gréban (vers 1450) reste le chef-d’œuvre du genre.








La « matière de Bretagne » (cf. 1172, 1179)

À côté du fonds gréco-romain, existe un fonds celtique. En 1135, Geoffroi de Monmouth publie son Historia regum Britanniae qu’un chanoine de Bayeux, l’Anglo-Normand Wace, adapte dans son Roman de Brut (1165), qui devient le principal vecteur de la légende du roi Arthur.

Entouré des chevaliers de la Table Ronde, le chef celtique, incarnation de la résistance bretonne contre l’invasion saxonne (VIe siècle), tient une cour raffinée. Supprimant toute frontière entre le merveilleux et le « réel », l’ici-bas et l’Autre Monde, la « matière de Bretagne » était propre à enfl ammer les imaginations : prouesses guerrières, quête mystique, passion amoureuse, présence de l’au-delà. Poètes et romanciers courtois puiseront amplement à cette source.






La littérature courtoise (cf. 1179, 1230)

Liée à la vie de cour autour de grands seigneurs – d’abord en pays d’Oc, puis en Île-de-France et en Normandie –, la littérature courtoise se développe sous une triple influence : « antique », « bretonne » et méridionale grâce aux troubadours (Jauffré Rudel, Marcabru, Bertran de Born, Bernard de Ventadour).

Proposant un art de vivre fondé sur la politesse, le raffinement et la loyauté, la « courtoisie » codifie en particulier les rapports amoureux. Élaborée sur le

modèle féodal, la « fi ne amor » réside dans le « service » exclusif du chevalier, toujours aussi vaillant que dans la chanson de geste, à sa « dame », dispensatrice du « joy ». Exaltée par les troubadours puis par les trouvères (langue d’oil), elle est autant une esthétique qu’une éthique, propice à l’épanouissement du lyrisme et à l’adoucissement des mœurs (respect des faibles, de la femme, refus de la violence dans la vie sociale). L'Église tentera non sans succès de christianiser cette « fi ne amor », souvent par nature adultère et présentant le danger d’une divinisation de la femme.


• v. 1179 : Chrétien de Troyes (v. 1135-1185), Lancelot ou le chevalier à la charrette, roman courtois*.

Clerc lettré, peut-être chanoine de Troyes, Chrétien de Troyes vécut à la cour de Marie de Champagne avant de passer au service du comte de Flandre. On lui doit cinq romans, appartenant à l’univers arthurien : Érec et Énide (v. 1165), Cligès (1176), Lancelot, Yvain ou le Chevalier au lion (1179) et Perceval ou le roman du Graal (1181).

Chrétien de Troyes s’efforce de concilier l’amour courtois, par nature adultère, et la morale chrétienne. Alors qu’Yvain est coupable d’avoir subordonné l’amour à l’appel de l’aventure, Lancelot sacrifie tout à sa passion. Unique objet de l’aventure chevaleresque, l’amour devient, dans Perceval, une quête mystique, même si le Graal demeure une énigme (corne d’abondance irlandaise ou coupe ayant accueilli le sang du Christ ?).

• v. 1181 : Béroul (2e moitié du XIIe s.), Tristan, roman en vers ; voir v. 1172.

•v. 1200 : Aucassin et Nicolette, chantefable picarde.

L'histoire, en heptasyllabes et en prose, des amours d’Aucassin, prince chrétien de Beaucaire, et de Nicolette, jeune esclave sarrasine. Parodie et pastiche des romans courtois.

• v. 1200 : Jean Bodel (fin XIIe s.-1210), Jeu de saint Nicolas, drame mi-liturgique, mi-profane*.

• 1204 :

IVe croisade; prise de Constantinople.

• 1209 : croisade contre les Albigeois.

• 1214 : victoire de Bouvines.

• 1226-1270 : règne de Louis IX (saint Louis).

• 1244 : prise définitive de Jérusalem par les Musulmans.

• 1248 : VIIe croisade.

• v. 1230 : Guillaume de Lorris (1re moitié du XIIe s.), Le Roman de la Rose (I), poésie allégorique et didactique.

L'œuvre comprend deux parties, la première due à Guillaume de Lorris, la seconde à Jean de Meung. Elle retrace la quête par l’« Amant », de la « Rose », déjouant « Jalousie », « Honte », « Peur », « Danger ». Usant constamment de l’allégorie, Guillaume de Lorris dessine avant la lettre une « Carte de Tendre » qui codifie l’amour courtois.

Son continuateur, Jean de Meung, plus philosophe et plus politique, substitue à l’idéal de la « fine amor », le mythe de l’âge d’or, propice à une vision « naturaliste » de la passion et à une critique des institutions (sur l’origine de la royauté, sur la noblesse, le mariage).
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